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NEUVIEME CHAPITRE 

L'ILE DU R A V A G E U R 
— LA rue du Temple 1 Quel est le nom de 

Cet artisan ? 
— Sa fffle s'appelle Louise Morel... 
— C'est bien cela... 
— Elle était an service d'an homme res­

pectable, M. Jacques Ferrand, notaire. 
— Cette pauvre famille m'avait été recom­

mandée, dit Clémence en rougissant Et 
Louise More! ?... 

— Se dit innocente/ Puisque vous vous in­
téresse! à sa famille/ madame la marquise, 
m vous étiez a s s e r bonne pour daigner la 
Ntolr, cette marque de bonté calmerait son 
UawwVr 

Madame BEJUtNDT 
dans le rôle de c La Loure > 

/Photo Rhamal. 

— Certainement, je la verrai ; J'aurai ici 
«Jeux protégées au lieu d'une... Louise Morei 
et la Gouaieuse... car tout ce que vous me 
dites de cette pauvre fille me touche à un 
point exUême... Mais que faut-il faire pour 
obtenir sa liberté ? 

— Avec les relations que vous devez avoir, 
madame la marquise, il vous sera très facile 
de la faire sortir de prison du jour au len-
demain ; cela dépend absolument de la vo­
lonté de Mf ie Préfet de police.., 
a « • « • • • « • « . . . • - • « » I 

Deux heures sonnaient à Saint-Lazare, 
quand les détenue» dont c'était lheure de 
récréation, s'élancèrent en courant et en 
criant dans le préau. Parmi elles, oa remar­
quait la Louve. 

— La Gouaieuse... venes... j'ai à roua 
parler, criait-eue soudain. 

— Que voules-vou» me dire î demanda la 
Comateuse. „ „ | 

— 11 faut que nous ayons une explication, 
•'écria durement la Louve ; ça na peut pas 
durer ainsi. 

— Je ne vous comprends pas... la Louve T • 
(Qu'avez-vous ? 

— J'aL.. que je ne suis plus la même de­
puis votre arrivée ici... non... ja n'ai plus 
ni cœur, ni force, ni hardiesse... i 

Puis, s'interrompent, ta Louve releva tout 
a coup la manche de sa robe, et montrant à 
la Gouaieuse son bras blanc, elle lui fit re- ' 
marquer, sur la partie antérieure de ce bras, 
un tatouage indélébile, représentant un poi­
gnard bien a demi-en foncé dans un cœur 
rouge ; au-dessous de cet emblème, on lisait 
ta» mots : 

MORT AUX LACHES 1 
MARTIAL 

P. L. V. (pour la vie 1) 
«— Quand Martial, mon amant, m'a écrit • 

Mort aux iaches 1 il me croyait brave ; s'il 
savait ma conduite depuis trois jours, U me 
planterait son couteau dans le corps comme 
ce poignard est pttnté dans ce cœur... et il 
murait raison, cor il a écrit la : Mort aux 
l&ches ! et je suis lâche. 

— Qn'avez-vous fait de lâche ? 
— Tout., s'écria la Louve avec coiere : 

|e n'ai Jusqu ici courbé la tète devant per­
sonne .. et il oe sera pas dit qu'une petto 
E l e comme vous me mettra sous ses pieds .. 

•—- Je vous en prie, écoutez-moL.. 
Non, ça m'a été trop mauvais de vous 

leeouter... ne vous regarder... Jusqu'ici, je 
n'avais Jamais envie de personne: eh bien ! 
i» me suis surprise à envier votre figure. 
Voir* air don T et triste... Vouloir vous res-

" aembler_ moi. la Lcu>e!... moi!.. . Il y a 
huit jours, j'aurais marqué relui qui m au­
rait dit ça. . Hier, dans l'atelier de travail. 

1 le vous vovais bien... vous aviez la tête et 
les ye ix ba'tssé** sur l'ouvrage que vous cou­
siez'• sur votre main, une grosse larme est 

tombée... Vous l'avez regardée pendant une 
minute... et puis vous avez porté votre mais 
â vos lèvres, comme pour la baiser et l'es­
suyer, cette larme : est-ce vrai î , 

— C'est vrai, dit la Gouaieuse en rougis­
sant. 

— Ça n'a l'air de rien... mais dans cet ins­
tant-là, vo.is aviez l'air si malheureux, si 
malheureux, que je me suis sentie toute .*ns 
dessus dessous . Donc, votre fréquentation 
malfadit le caractère, il faut que ça finisse. 
Je veux rester comme je suis., et ne pas me 
faire moquer de moi... 

Prenant timidement la main de sa compa­
gne, Fleur-de-Marie lui dit : 

— Je vous assure, la Louve... que vous 
vous intéressez à mol... non parce que vous 
êtes lâche, mais parce que vous êtes géné­
reuse... 

— Il n'y a ni eénérosité. ni courage là-de­
dans, dit brutalement la Louve, c'est la lâ­
cheté . D'a'llpurs, ça changera quand ;e 
serai sortie d'ici... 

— Où irez-vous en sortant d'ici ? 
— Tiens . chez moi donc, rue Plerre-Les-

cot . . 
— Et Martial • 
—Il demeure toujours près du pont d'As-

nières. dans une Ile. 
— Quel est donc son état T 
— fi pêche en fraude la nuit 1 Et Je vais 

le voir dans son lie. 
— Vous serez bien heureuse d'aller à la 

campagne T . surtout si vous aimez, com­
me moi, à vous promener dans les charrons. 

— J'aimerais mieux me promener dans 
les bois, avec mon homme. 

— Dans les forêts!... Vous n'auriez pas 
peur? 

— Peur I ah ! bien, oui, peur I est-ct qu'u­
ne louve a peur ? Plus la forêt serait déserte 
et épaisse, plus j'aimerai» ça. Une hutte iso 
lée où j'habiterais avec Martial, qui serait 
braconnier ; alier, avec lui, la nuil, tendre 
les pièges au gibier... Ah 1 dame... c'est ça 
qui serait bon t... 

— Qui donc vous a donné ces idées-la T 
— Martial. Il était braconnier dans la fo-

rét de Hambouillet. 11 y a un an, U a censé 
tiré sur un garde qui avait tiré sur lui... Max. 
liai a été obligé de quitter le paya; il ma­
raude sur la rivière,' maia il regretta tou­
jours les bois. 

— Dites-moi. la Louve, reprît Fteur-de-
Marie, après un moment de silence, est-ce 
que vo'is naîtriez pas à faire quelquefois 
«les châteaux en Espagne î . . . 

— Ma foi, je n'en ai jamais fait 
— Laissez-moi en faire un... pour voua et 

pour Martial. Excepté le braconnage, il n'a 
commis, n'est-ce pas, aucune autre action 
coupuble ? 

— Non... 
— Eh bien, supposez qu'ayant renoncé à 

son dangereux métier de maraudeur de ri­
vière, U veuille devenir tout & fait Lonnête 
homme ; supposez qu il inspire, par la fran­
chise de aes bonnes résolutions," assez do 
confiance à un bienfaiteur inconnu pour que 
ceiui-oi lui donne une place, voyons... c'est 
toujours un château en Espagne... lui dorme 
une place. . d j garde-chasse, par exemple 
â lui qui était braconnier, ça aérait dans ses 
goota, j'espère; c'est le même état . , mais 
« en bien u. 

— Ma foi, oui, c'est toujours vivre dans 
les bots. 

— Seulement, on ne lui donnerait cette 
place qu'à la condition qu'il vous épouserait 
et qu'il vous emmènerait avec lui. 

— Vous vous moquez de moi... est-ce que 
c'est possible? 

— Ecoutez-moi, la Louve, reprit Fleur-de-
Marie, me croyez-vous assez méchante pour 
éveiller chez vous ces pensées, ce« espéran­
ces, si je n'étais pas sûre, en vous faisant 
rougir de votre condition présente, de vous 
donner les moyens d'en sortir ? 

— Vous? vous pourriez cela?.. . 
— Moi... non .. mais quelqu'un qui est 

bon. grand, puissant comme Dieu... 
Fleur-de-Mane allait expliquer à la Louve 

ce qu'elle savait de Rodolphe, lorsque Mme 
Armand vint l interrompre et l^pshercneC' 
pour la conduire dans le petit salon où^Tïè 
trouvait Clémence ; ta pâleur/tJe-4a jeune 
fille s'était légèrement colorée ensuite de son 
entretien avec la Louve 

— Mon enfant, lui dit Clémence, en louant 
beaucoup la douceur de votre caractère et 
la sagesse exemplaire de votre conduite 
Mme Armand se plaint de votre peu de con­
fiance envers elle 

Fleur-de-Marie baissa la tête sans répon­
dre. 

— Les habits de paysanne dont vous étiez 
vêtue lorsqu'on vous a arrêtée, votre silence 
au sujet de l'endroit où vous demeuriez 
avant d être amenée ici, prouvent que vous 
cachez certaines circonstances... Je n'ai au­
cun droit h votro confiance, ma pauvre en­
fant, seulement on m'assure que, si ]e de­
mandais voire sortie de prison, cette grâce 
pourrait mètre accordée Avant d'agir, je 
désirerais causer avec vous de vos projets 
de vos ressources pour l'avenir. 

La Ooualeuse fut émue j u s q u w x larmes 
— Vous daignez, madame, vous montrer 

oour moi si bienveillante ai généreuse, que 
je dois peut-être rompre le silence que j'ai 
garde jusqu'ici sur le passé... un serment 
m'y forçait. 

— Un serment ? 
— Oui. madame, fai Juré de taire par 

suite de quels événements j'ai été e n d u i t s 
ici ; pourtant, si vous vouliez, madame, me 
faire une promesse... 

— Laquelle? 
— Celte de me garder le secret, je pour­

rais, grâce â vous, madame, sans manquer 
pourtant à mon serment, rassurer des per­
sonnes respectables qui, sans doute, sont 
bien inquiètes de moi. 

— Comptez sur ma discrétion 1 
— Oh ! meroi, madame ; je craignais tant 

que mon silence envers mes bienfaiteurs ne 
ressemblât à de l'ingratitude!... Je seuffrais 
tant à la pensée de mon bienfaiteur, M. Ro­
dolphe. 

Or, Flenr-de-Marie n'avait pas prononcé 
ce nom que Mme d'Hsrville tressaillait. S'a­
gissait-il bien du Prince, comme elle l'avait 
immédiatement soupçonné ? Quelques ré­
ponses naïves de la Gouaieuse l'en persua­
dèrent. Alors, elle reprit : 

— Dites-moi par quelle circonstance vous 
avez quitté les honnêtes. gens chez lesquels 
M Rodolphe vous avatt placée. Est-ce & cet 
événement que se rapporte le serment dont 
vous m'avez parlé? 

— Oui. madame : mais, grâce à. vous. Je 
crois maintenant pouvoir, tout en restant 
fidèle â ma parole, rassurer mes bienfai­
teurs sur ma disparition... 

Et la Gouaieuse contait alors le serment 
que le Maître d'école lui avait arraché et les 
tragiques circonstances qui avalent accom­
pagne, son entrée à Saint-Lazare. 

— Mais vos amis de la terme doivent être, 
en effet, en proie à une inquiétude mortelle t 
frissonna Clémence. 

— Hélas! madame, cela me désole... mais 
je crois, n'est-ce pas, que sans manquer à 
ma parole... je puis vous prier d'écrire À 
Mme Georges, à la ferme de Bcuquevai, de 
n'avoir aucune inquiétude â mon égard, sans 
lui apprendre pourtant où je suis, car j'ai 
promis de ie taire. 

— Mon entant, ces précautions devien­
dront inutiles, si, â ma recommandation, en 
vous fait grâce. 

— Vous croyez, madame... que grâce â 
vos bontés... je puis espérer de sortir bien­
tôt d'ici ? 

— Vous méritez tant d'intérêt que je réus­
sirai, j'en suis sûre, et Je ne doute pas qu'a-
près-demain vous ne puissiez aller vous-
même rassurer vos bienfaiteurs... 

pâti, ses traits révélaient ui. fatigue Inac­
coutumée. De temps à autre, elle regardait 
tristement une lettre placée tout ouverte 
sur une table auprès d'elle ; cette lettre 
venait de lui être adressée par Germain et 
contenait ce qui suit : 

* Prison de la Conciergerie. 

« Mademoiselle, 
• Lé lieu d'où Js vous écris . J U S dira 

n l'étendue de mon malheur. Je suis incar-
« cérè comme voleur. . Je vous en supplie, 
n ne me condamnez pas avant d'avoir lu 
« cette lettre... Si vous me repoussiez.. 
î ce dernier coup m'accablerait tout à 
•• tait ! Voici ce qui s'est passé Depuis 
« quelque temps. Je n'habitais plus rue du 
• Temple, mais je savais par la pauvre 
» Louise que la famille Morel. à laquelle 
« vous et mai nous nous intéressions tant, 
•< était de phis en plus misérable. . Hier. 
•• J'étais resté assez tard chez M. Ferrand 
« Dans 1 a chambre où je travaillais se 
<• trouvait un bureau ; mon patron v ser-
» rait chaque jour la besogne que j'avais 
« faite. Mon ouvrage fini, j'ouvris le ti-
• rolr pour l'y serrer ; machinalement mes 
H yeux s'arrêtèrent sur une lettre déployée 
« où je lus le nom de Jérôme Morel. le la-
<• ptdaire. Je l'avoue, voyant qu'il s'agis-
« sait de cet infortuné, j'eus l'indiscrétion 
« de lire cette lettre ; j'appris ainsi que 
« l'artisan devait être le lendemain arri.é 
« pour une lettre de change de treize cents 
« francs, à la poursuite de M Ferrand, 
« qui, sous un nom supposé, le faisait em-
« prisonner 

« Cet avis était de l'agent d'affaires de 
» mon patron. Je connaissais assez la si-
« tuation de la famille Morel pour savoir 
« quel horrible coup lui porterait l'incar 
« cération de son seul soutien... Je fus 
« aussi désolé qu'indiené. Malheureuse-
« ment, je vis dan» le même tiroir une 
« boite ouverte, renfermant de for, elle 
« contenait deux miile francs... A ce mo-
« ment, j'entendis Louise monter l'esca-
« lier ; sans réfléchir à la srravrté de mon 
'< action, profitant de l'occasion que le ba­
ie sard m'offrait, je pris treize cents francs. 
« J'attendis Louise au passage, je lui mis 
« l'argent dans la main et lui dis : « On 
« doit arrêter votre père demain au point 
« du jour pour treize cents francs ; les voi-
» ci, sauvez-le. mais ne dites pas que 
« c'est de moi que vous tenez cet argent... 
« M. Ferrand est un méchant homme... 

« Vous le voyez, mademoiselle, mon in-
« tention était bonne, mais ma conduite 
« coupable ; je ne vous cache rien- Mainte-
" nant voici mon excuse. Depui* long-

M 'LA MODE g& 

Noël, premier de l'an, date magiques, 
evocatrice3 de réjouissances, de cadeaux I 
Vous attristez un peu plus ceux que le 
chagrin dévore — à eux. toute notre pieu­
se pensée — : mais, vous êtes pour d'au­
tres, deux journées de soleil, journées d'cié 
illuminant le sombre hiver ! 

Pour l'enfant qui voit son plus cher dé­
sir satisfait, qui, le* yeux émerveillés, peut 
palper enfin le jouet qu'il convoitait depuis 
longtemps, c'est la joie, c'est le bonheur I 

Pour vous, mes chères lectrices, n'est-ce 
pas aussi un plaisir que d'offrir aux être 
que vous armez un objet, un souvenir, 
comme zase de votre affection ? Mais de 

I V I W E S 

vous, faire un bon choix '.' A cela, je .épon« 
drai, mes chères lectri »s, que le ..vieux, 
si vous disposez de quelques loisirs, est de 
confectionner vous-mêmes le sac que voua 
désirez donner. Voici deux orentfls mode* 
les : le premier, plat, mais très comm^dej 
est en soie moirée ornée de broderies de 
perles ; l'autre, en velours vieux bleu à 
la forme d'un portefeuille : le dessus est 
garni d'une broderie de pertes d'or qui 
sont du plus bel ef'et sur to vieux bleu. 
Si vos occupations ne vous permettent pas 
de faire oe travail, vous trouverez mille 
modèles charmants, en peau ou en soie 
agrémentés de errébiches de métal. 

C LA eOUALJSUSE » CONTAIT AL0B8 A HlM DtlABvTIXE LES TRAGIQLJU» 
CTBCOÎfSXAWCBB J>B SON SHZBEE A SAIHT4AZABE 
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Mme Armand entra tout à coup d'un oir 
consterné. 

— Madame la marquise, dit-elle à démen­
ce avec hésitation, je suis désolée du mes­
sage que j ai à remplir auprès da voua ; M. 
le comte de Lucenay est en boa... il vient de 
chez vous, madame. 

— Mon Dieu I voua m'effrayez 1 Qu'y 
a-t-il?... 

— Je l'ignore, madame ; «mais M. de Lu­
cenay est chargé pour vous, dit-il, d'une 
nouvelle., aussi triste qu'imprévue. Il a ap­
pris chez madame la comtesse, sa femme, 
que vous étiez ici, et U est venu en toute 
bâte. . 

— Une triste nouvelle, se dit Mme d'Har-
vtlle. 

Puis tout â coup, elle s'écria avec un ac­
cent déchirant : 

— Ma fille... ma fille... ma fille... peut-
être !... Oh ! de grâce, de grâce, madame, 
ccnduisez-moi auprès do M. de Lucenay, 
s'écria Mme d'Harville en sortant, tout éper­
due, suivie de Mme Armand. 

XXX 

LES AMOURS DE RIGOLETTE 

Rigotette n'avait e u jusqu'alors de pré­
férence marquée pour aucun de ses trois 
amoureux... c'ast-à-dire de ses trois voi­
sins. Mais comme elle ne manquait pas 
de jugement, elle trouvait que Germain 
réunissait seul toutes lea qualités néces­
saire pour rendre heureuse une femme 
rai*otuîa6Je. 

Or, ce jour-là, Rigoletto était chagrine. 
Sa ronde et fraîche figure avait un peu 

« temps, à force d'économies, j'avais réa-
« lise et placé chez un banquier une pe-
« tfte somme de quinze cents francs- Il y 
• a huit jours 11 me prévint que. le ter-
« m e de son obligation envers moi étant 
« arrivé, il tenait mes fonds à ma dispo-
o sition dans le cas où je ne les laisserais 
« pas. Je possédais donc plus que je pre-
« nais au notaire ; je pouvais le lende-
« main toucher mes quinze cents francs. 
« Mais le c a i s s e r du banqui'W n'arrivait 
« pas chez son patron avant midi, et c'est 
« au point du jour qu'on devait r-rrêtei 
n Morel-.- H me fallait donc mettre celui-ci 
« en mesure de'payer de très bonne heure : 
« sinon, lors môme que je serais a"é dans 
« la journée le tirer de prison, il n'en eût 
« pas moins été arrêté et emmené aux yeux 
« de sa femme, que oe dernier coup pou-
« vait achever. Vous comprenez, n'est-ce 
« pas, que toi_3 ces malheurs n'arrive-
« raient pas si He prenais les treize cents 
« francs crue je croyais pouvoir remettre le 
« lendemain matin dans le bureau, avant 
« que M. Ferrand se fut ape-^u de quel-
« que chose. Malheureuseç;ent, je me suis 
« trompé I 

« Quand le lendemain, a^rès avoir tou-
« ché non argent, je me présentais chez 
n M. r'errand... tout était découvert ! 
« Mais ce n'est là qu'une partie de mes 
« infortunes : maintenant, le notaire m'ac-
« cuse de"lui avoir volé quinze mille francs 
« en bMlet» de banque qui étaient, dit-il, 
n dans le tiroir du bureau avec les deux 
« mille francs en or. C'est une accusation 
« indigne, un mensonge infâme I Je m'a-
« voue coupable de la première soustrac. 
« tion ; mais, par tout ce qu'il y a de plus 

1) Petite rose 4m Irolre. 
2) Boite à poudre ; paupée-fétlche. 
3) Braralet porte-bonheur et porte-mouchoir. 

combien d'hésitations sont précédés l'a­
chat eu la confection d'un cadeau 1 En 
principe, l'objet le plus modeste que l'on 
offre acquiert une grande valeur s'il est 
fait par soi-même. Que de bibelots vos 
mains habiles ne peuvent-elles fabriquer ! 
Une mignotte peîote, par exemple, sera la 
bienvenue par une amie : un petit panier 
ripoliné de vert sera rembourré d'un cous­
sin de satin rempli de son. Des fruits de 
soie bien bourrés, également seront -ousus 
sur le coussin et formeront e'.acun une pe­
tite pelote à épingles. Un sachet à mou­
choirs que vous aurez brodé ou peint vous-
mêmes, une pièce de lingerie, trouveront 
toujours auprès de vos amies .un chaleu­
reux accueil, sans compter, pour les co­
quettes les jolies bottes à poudre que l'on 
peut faire si originales. Voyez plutôt cette 
que vous représente notre croquis : une 
poupée de porcelaine — rten que lo buste 
— est placée sur une simple boite en car­
ton recouverte d'un tissu à grands rama­
ges. Vous offrirez ainsi, en même temps 
qu'un objet utïie — si on peut considérer 
la boîte à poudre comme un objet utilo — 
un charmant fétiche qui remplaça tous 
ceux qui étaient en honneur jusqu'à pré­
sent La petite rose en Ivoire, la margue­
rite ou le narcisse dont la blanche-jr con­
traste si joliment avec un ruban noir en 
moire sont aussi très en faveur ; mais le 
bracelet porte-bonheur, «t porte-mouchoir 
joint l'utile à l'élégance. Celui de notre des­
sin est en peau bordée de grébiches de mé­
tal et porte une barrette de peau dans la-
quefîe se glisse le petit mouchoir ; il faut, 
pour un cadeau, donner évidemment bra­
celet et mouchoir. 

Comment décrire k l les variétés infimes 
de sacs qui nous tentent par leur éltccnce 
et leur originalité ? Mais comment, <iircz-

4) Sac en moire noire. 
3) Sac portefeuille en reloua Ttenx-sXfc 

Enfin, parmi les cadeaux oui fout too . 
jours plaisir, se placent les gants de fan­
taisie, les joHs bas de soie, les ceinture» 
en peau souple, les épingles de fantaisie 
pouvant servir de garniture de chapeaux,-
tes peignes aux formes si variées. '• J élé­
gantes boucles de métal, de jais, de gal*-
lithe ou le gentil parai» • •' n tmn pouce >J 
en soie e u x teintes « mode » muni d'um 
anneau au bout oppose au manche, etc.» 
e t c . 

Mais, j'oublie, il me semble, mes chères 
lectrices, que votre bon goût saura voua 
guider dans votre chois bien mieux qu'un*; 
courte causerie. 

Cousine MADELEINE. 

60 chances par an 

de devenir millionnaire 
TELLE EST L'HEUREUSE PERSPECTIVE 

AFFERTE AUX GAGNANTS DE DEUX 
NOUVEAUX OONCOURS DE CRÈME ACTIVA 

D<"J-: concoun frmr-Ji'3 ; lun bien sirnp!»;, mata 
très amusant; l'autre Ciscz difiicile, ma:s exlre-
n.tment captivant. 

Mille pnx. dont queîTies-uns peuvent rappor­
te- un million, 5<>I(IHJ francs ou une quantité d# 
lot« de i.or<» ;i 10.000 franca, 

-Voici comment Crime Activa, U plus parlai! 
de tous les pro iu;:s de beauté modcnieô, l'ait sa 
propagande. La trime Activa est le plus actif 
dea produits de reaute : elle efface tcus tes d(V-
fruts de la peau. Une brochure gratuits t* 2i , a> 
pi», rnntc'.nnt les d?ux nouveaux concourt et les 
résultats de l'ancien concours aes anomalies, cs« 
er.voyes graurte-. nt, sur BBT.MC decuuKla, a 
Crimf Activa, il ~u* d'Amsterdam. Pn-.if. 

On la trouve d'ai'le-rs cruv loua les psrtu-
rr'r-jr»; q-j>i veulent bien nou.~ <"n rtomendar el 
auxquels n"»us envoyons d-:-s paquets de orocîiu-
res sans aucuns .rr'j:;. 8U| 

%i«/S^X.e^att^/g^<l^^^^^q-fr^' t ^-' B / S ^^ 

« sacré au monde, je vous jure, madwnoi-
« selle, que je suis innocent de ja se-r-ondc 

« Je vous ai toujours vue si bonne, ma-
« demoiselle, ie vous sais si loyale «^ si 
•ifrancbe, que votre cœur vous guidera, 
« je l'espère, dans l'appréciation de la vé-
u rite... 

« Je vous écris d'une cellule au Dépôt, 
« où j'ai pu être enfermé, moyennant quel-
é que argent à un gardien, car certains de 
« mes compagnons do captivité me fai-
« soient grise mine et commençaient ù 
« m'insulter. 

1 Tantôt, après mon interrogatoire, je 
« serai conduit à une autre prison qu'on 
« appelle la Force, où je crains de retrou-
« ver plusieurs de mes compagnons du Dé-
« pôt ! Le gardien m'a promis de vous 
« faire parvenir cette lettre, quoi do telles 
« complaisances lui soient très eévèrcmciit 
« défendues. 

« J'attends, maicmolse'.lc Rigolette, un 
« dernier service da votre amitié ; vous r<-
« cevrez avec cetto lettre, une petite clef 
J et un r. .ot pour le portier de la. maison 
- que j'habite boulevard Saint-Denis, nu-
« méro 11. Je le préviens que vous pouvez 
« disposer comme moi-même de tout ce 
u qui m'appartient et qu'il doit exécuter 
• vos ordres... Il vous conduira dans ma 
1 chambre Vous aurez la bonté d'ouvrir 
« mon secrétaire avec la clef que je vous 
a envoie : vous trouverez une grande cn-

« vtiûppe renfermant différer!1; paniers 
« <rue jo vous prie de me garder ; l'un 
« d'eux vous était destiné,' ainsi opte vous 
« le verrez par '.'adresse... .Te voudrais en-
11 fin qu'à l'exception d'un p^i de • l inge 
« que vous m'enverriez à la Force, vous f is-
11 i k z vendre le* meubles et effets que |a 
<: possède : acquitté ou condamné, je n'eai 
« serai pas moins flétri et obligé de quitter 
•' Péris... 

<•• Je vou.« demande aussi la permission 
« de vous écrire quelquefois... Il mn serait 
« si doux, si prôcieux, de pouvoir épanJ 

« cher dans un c o u r bienveillant la tris-
« tesse qui m'accable '.... « 

On comprend maintenant la cause dn 
chagrin de Rigolette, lorsque Rodolphe en­
tra dans sa rttAxnhr». "»nei avoir discrè* 
tement frappé à !a porte. 

— Bonjour, ma vois n e . dit Rodolphe 4 
Rigoletto ; je ne voua deranga pas ? 

(A suivrai, 

Ven°7. voir les MYSTERES DE PARIS att 
SPLENDIO CINEMA, ma Mourmant, a Lille. 
Mardi. Mercredi «S Jeudi. 1011» 

Le ner.vièrne épisode sera projeté à parti* 
do Vendredi 29 Décembre à Lille au CINEJ 
MA PRINTANIA, rue d'Amiens et m l'ALA* 
Ci: OMIJIA, roc d'Iéna. 
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§ FILM GAUMONT | 

LE FILS DU FLIBUSTIER 
M i l u s a i 11 a 
Grand Ciné-Roman • 

Louis FEUILLADE 
, 1 ADAPTA PAR — • 

PAUL CJLETOLTX 

DOUZIEME EPISODE 

LE T E S T A M E N T 
Mme Laffont' le réconfortait d'une voix 

4oiaoe par de bonnes paroles. Perdonnei in­
tervenait à son tour. 
' • — Ne crains rien, mon cher ami, de tous 
ceux qui sont ici. J'ai cru qu'il était bon, au 
moment où ta »anté est fortement ébranlée. 
que tu «arh<-- qu'on ne t abandonnait pas-

« Tu as toujours eu la crainte d être seul 
ta vols que ui uvaab tort. Ceux qui t'ont 
paru les plus ingrats sont au fond les plus 
fidèles. 

« Nous allons te soigner de tout notre 
bBur, et je suis certain que. peu a peu, tu 
tenaltras à 'a véritable vie et que- nous 
pourron? passer tous ensemble des jours 
paisibles N'est-ce pss. Josette ? » 
^ | i s'était adressé à dessein à la jeune fille, 
afin de permettre à lacques une présenta-
Bon qui était difficile 

v * L e lit." de Malestan. un (n.-u cène et ému, 
aréseota Josette connue »a fiancée. 

Le banquier eut-iJ, à oet instant, le souve-
ir de la scène qui l'avait mis aux prises 

avec su Oiu.t>iof;,apiie u autrefois ? Il est 
probahio que non, car il sembla ne pas re­
connaître colie.qui allait devenir sa. bru. 

A force do soins et de sollicitude, l'état de 
Malestan resta stationnaire pondant quel­
ques jouis. La présence de sou fils et do 
son ami, le dévouement des deux femmes 
qui ne cessaient point de le veiller, la satis­
faction de ses moindres désirs, tout contri­
buait a lui rendre supportables tes plue dou-
Lou/roux moments. 

Pourtant il paraissait continuellement, in­
quiet. 

Enc-ore qu'on lui cachât les journaux, fl 
semblait qu'il eût le pressentiment dea 

foursuites judiciaires qui l'attendaient e* 
ui inquiétaient gravement son entourage. 
En effet, la pofice qui, au premier abord, 

s'était contentée de classer l'affaire Parker, 
puisque Parker était mort, avait été saisie 
de plaintes nombreuses. Mme Fontani, pour 
se défendre .avait retracé tout le drame de 
sa vie, *t. comme dans toutes ces occasions 
il suffisait que quelqu'un eût eu le courage 
de parler, pour qu aussitôt il y eut une 
quantité d'imitateurs. 

Les victimes de Malestan étaient innom­
brables. Non seulement on eut pour elles 
la pitié que ion accorde à ceux qui se sont 
laissés entraîner dans la ruine, mais toute 
l'affaire fut encore relevée, si l'on peut 
dire, par le pimer.t du scandale. 

Le banquier était en relations avec de 
nombreuses personnalités politiques. 

Beaucoup de membres du Parlement 
étaient mêles a ses entreprises. Il suffit de 
quelques articles de journaux publiés dans 
les fetiil es des différents partis, pour 
qu'au*siti*>t h1 drame de la nie Murillo prit 
une envergure Considérable. 

Oa cita uVk uuou fameux Barmi les per­

sonnes compromises, et l'on réclama avec 
tant d'insistance la lumière et la vérité que 
ta justice fut bien obligée, de se mettre en 
marche. 

Do plus, lorsque Parker avait fouillé dan» 
les papiers de 1 homme d'affaires, quelques 
instants avant d'être assassiné, il avait pris 
des documents particulièrement graves, 
concernant le trafic de la cocaïne. 

Tous les détails de l'organisation de la 
vente des stupéfiants étaient exposés dans 
des correspondances dont il suffisait d'avoir 
la clef pour comprendra tes phrases obs­
cures-

C'est ainsi que "on fut peu à peu amené 
à connaître le château de Saint-Lubin, les 
expéditions de la poudre blanche par avions 
et la répartition du poison dans les diffé­
rents quartiers où t! avait le plus d'ache­
teurs. 

Mayrol, qui avait été relâché peu de 
temps après l'accident d'automobile dont 
Jacques avait été l'artisan, avait de son 
côté été interrogé sévèrement. 

Il n'avait pu retenir des .révélations sen­
sationnelles SUIT les tractations de, Males­
tan avec des organisations industrielles et 
financières d'Allemagne. 

Toutes ces nouvelles arrivèrent petit à 
petit dans les colonnes de la grande presse, 
et chaque matin, Jacques et Perdonnei se 
rendaient davantage compte de l'imminence 
de l'arrestation du malade, ' 

A ce point même qu'il fallut bien, un jour, 
tenir un conseil de famille. 

Il ne s'agissait pas naturellement de met­
tra Malestan au courant de ce qui se pas­
sait, mais la question des poursuites posait 
.1 Jacques le problème délicat des responsa­
bilités morales devant lesquelles il n'avait 
pas le droit de se dérober. , 

Perdonnei ^ lui fil comneendre. an cours 1 
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d'une converaation qu'a eut avec lu, en pré­
sence de Mme Lafont. 

— Lorsqu'il s'est agi, mon cher Jacques, 
«le lutter contre ce que nous appelions a le» 
malhonnêtetés de ton père >-, nous avons 
pensé qu'il n'y avait pas d'inconvénient a le 
faire des l'instant que ta mère et toi étiez 
complètement dégagés de tout lien materte] 
avec Basile. Mais, aujourd'hui, la -situation 
se présente sous un aspect tout t fait diffé­
rent. 
, n n me semble qu'il y a un Manque de 
vertu et de craneriie à porter le nom <!c Jac­
ques Maiesten et à ne pas prendre ta tari 
0*3 dangers que peut courir ton père, jt 

Jacqwes, d'abord, n'avait pas <dripris 
cotte thèse. Il lui semblait que, du Moment 
qu'il n'avait rien à voir avec la f->rtune 
paternelle, il n'avait pas à en tenir compte 

Mais, quand le.docteur fit appel à son 
courage devant les périls qui menaçaient k" 
moribond il saisit clairement son «tevolr 

— En effet, disait Mme Lafont, nous 
avons, pendant te temps que nous ignorions 
l'origine de la richesse de Basile, accepté 
des bienfaits... 

— Qu'il vous devait, rectifia Perdonnei. 
— C'est entendu, continuait ta mère de 

Jacques, mais qu'il n'était tout de même fr.s 
forcé de nous accorder. Maintenant -ju'il est 
malade, incapable de ses défendre, nrus 
avons sous tes yeuxi le spectacle de .a 'A-
cheté des humains qui se précipitent sur un 
homme à terre, alors qu'ils le respectaient 
quand il était encore debout. Nous pouvons 
aire. : « Nous avons les mains propres >. 
mais ce n'eet pas une excuse suffisante a 
notre silence et à nntrv détachement. 

— D* sorte, si j'ai bien compris, conti­
nuait lacques, que vous me conseillez, ma­
man et Perdonnei, d'affirmer plus que ja­
mais ma solidarité avoc. mon céxe. alors 

que je prodamais au contraire notre di­
vorce il y a dix jours â peine ? 

— C'cst ci!a même, acquiesça le docteur. 
— Mais dans quelle mesure pujs-je, moi, 

support.r le fardeau qui accable Malestan ? 
— Je voudrais, dit Mme Lfrfont. que tu ne 

fasses pas état devant la justice, dea discus­
sions que tu as eues avec Basile, ru des dé­
cisions que tu as prises. Personne n'est 
au courant de ce qui v u s a séi>arcs. Per­
sonne ne sait que tu <}.s refuse d'accepter 
plus longtemps ia pension qu'il nous faisait. 

« Par conséquent, il est superflu de l'acca­
bler enoorv davantage en laissant procla­
mer dans les journaux que le fils du ban­
quier Malestan n'avait pas voulu manger 
du pain que lui donnait son père. 

— C est assez jusde. Ce 11 est même pas 
un sacrifice que nous faisons la, je crois 
que nous n avons pas le droit de laisser 
ce malheureux seul, à l'heure de la curée. 

D'ailleurs, !a question qui se posait pour 
Jacques et sa mèe, pouvait êtie résolue, 
selon Perd jiinel, par la murt inévitablement 
prochaine du « flibustier n. Pour lui, comme 
pour Parker, l'action cesserait dés l'instant 
qu'il ne serait plus. 

Et le docteur déclarait encore : 
— Je suis pereuœé qu'au milieu de ses 

souffrances physiques qui sont réelles, Ba­
sile souffre encore plus moralement. Je l'ob­
serve, je le connais assez pour savoir quel-
cs sont ses réactions devant certaines pen­
ses. 
n Je suis convaincu qu'il regrette infini­

ment ce qu'il a fait, et que toutes les pa­
roles que nous avons échangées avec 'ui 
pendant, ces derniers jours lui reviennent 
en ce moment à la mémoire. 

— M'n's est il suffisamment lucide ? de­
manda MiTie 1 af-nt. pour se rendre compte 

«le don état physique et de son état mo­
ral. 

— Parfaitement, dU Perdonnei. La têts1 

e?t bonne, le cerveau fonctionne toujours, 
•! Je s lis certain qu'il passe devant !ui-mfr< 

rn3, depuis quelques jours, un sévère exa< 
'.>n de conscience. 
« Il ne voudra pas mourir sans evprimer 

une volonté nouvelle qui réparera dans une 
certaine mesure, tout le mai qu'il a pa 
tai:e. 

n Mais je voudrais avoir l'oocaaaon de la 
lui faire comprendre, ou tout au moins de 
lui dire que nous comprenons son effort. Ça 
lui ferait du bien, ça l'aiderait, s'il n encore1 

la moindre hésitation, à accomplir une bon* 
ne œuvre aux derniers instants de sa vie. 
Eh. mon Dieu ! le public e.=t sensible, mat. 
gré tout ,au repentir sincère, et le nom que 
lu portes, Jacques, serait certainement dti-
barrasse de toutes 'es souillures qui peu­
vent s y attacher encore, si Malestan savait 
terminer noblement son existence. Je ne de* 
•Sipara pas qu'il en soit rrinsi. 

Ayant ainsi concerté leurs efforts et con­
sidéré avec sang-froid les événements qui 
s'étaient produits et qui pouvaient se pro­
duire, plus tragiques encore d'un instant il 
l'autre, les trois personnes rentrèrent dans 
a chumbre du malede, et virent Malesta»' 
lui les regardait curieusement, comme s i ! 
avait le sentiment qu on avait parlé, danl 
a pièce â côté, de choses graves. 

Rien de plus trasiqup que les regards ef­
farés de Malestan sur la porte de sa eham-
'ire,'comme s'il craignait de voir a chaque 
instant, entrer un spectre ou un homme da 

>i. 
'A suivre* 

* * * * . ! * * * * * * * * J il * * * AAAAMAlAé 
Le 1?* épis, sera projeté à partir da A) Déai 
a l'écran da CASINO, pi. du rbéatre. i cHlej 
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